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Résumé : Notre propos sera ici d’appréhender un public nouvellement en situation de 

reconversion professionnelle et se dirigeant vers les métiers de la formation adulte. Si la question 

de l’insertion professionnelle devient une problématique saillante dans le contexte socio-

économique de nos sociétés occidentales, néanmoins considérant la faible attractivité en matière 

d’emploi des secteurs de la formation, nous nous interrogerons sur les motifs d’entrée en 

formation. Une typologie rendra compte des logiques et des attentes des acteurs différenciées 

concernant la question de l’insertion, mais néanmoins tenant un discours commun de prise en 

charge de leur biographie. Au-delà de l’insertion, la reconversion professionnelle ouvrirait une 

autre voie celle de la seconde chance et de la construction de soi, remettant en cause une vision 

classique de l’insertion. 

 

 

La crise du marché de l’emploi a bouleversé les cadres préétablis avec lesquels nous étions amenés 

à penser la question de la formation au sein du parcours professionnel. Le marché de l’emploi  est 

un lieu de tension, il engendre une menace qui concerne tout le monde et qui a pour effet une perte 

de confiance dans les relations contractuelles patrons et salariés, une désacralisation de la sécurité 

de l’emploi. Aussi, paradoxalement c’est le risque potentiel du chômage qui parfois va inciter 

l’individu à être mobile et à quitter un emploi pour en trouver un autre plus satisfaisant. La prise 

de risque, « se mettre en branle est ressentie par les individus comme un moyen de bousculer sa 

destinée ». 

L’accès à la formation ou à la création de son emploi semblent faire partie des solutions 

préconisées pour un mieux-vivre. Un certain nombre d’indicateurs est repérable dans la politique 

adoptée par les pouvoirs publics pour gérer la crise de l’emploi. Des dispositifs nouveaux visent à 

réguler la crise de l’emploi par des possibilités accrues d’entrée en formation : les lois sur la 

formation continue, la validation d’acquis professionnels (1992), la validation d’acquis 

d’expérience (2002), plus récemment le droit individuel à la formation (2005) qui entre dans le 

cadre de la LLL (long life learning), les lois votées autour de la création d’entreprise. En outre, les 

offres de formation ou d’accompagnement proposées par les organismes formateurs attestent des 

changements en profondeur à l’œuvre. 

Le changement est fortement valorisé, il semble compter maintenant comme une valeur prégnante 

de nos sociétés postmodernes. La reconversion professionnelle volontaire devient une expérience 

très actuelle, parce que, précisément, elle postule le repositionnement de soi, elle porte en germe la 

possibilité de refaire, de recommencer.  
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La reconversion professionnelle pose de nouveau la question de l’inadéquation du lien formation-

emploi (Vergne, 2006), elle invite à revenir  sur la formation  initiale convoquant les choix 

d’orientation scolaire et d’autre part elle revient sur l’insertion professionnelle  qui semble souvent 

n’avoir jamais été choisie, mais être le fruit de contingences économiques et d’aléas. La 

reconversion professionnelle renvoie au fait que l’on exerce de plus en plus d’emplois différents 

au cours d’une même vie. Aussi, il semble utile de repenser le statut professionnel, la continuité du 

statut était typiquement assimilée à la continuité d’un emploi toute la vie; ce que le chômage a 

remis en question. On peut parler d’une désinstitutionalisation du cours de vie (Brose, 1988). 

Nous partirons du constat suivant : les étudiants qui s’inscrivent en formation préparatoire au 

DUFA (diplôme universitaire de formation d’adultes) présentent des caractéristiques sociologiques 

très différentes  de celles relevées à la création de ce diplôme,  la plupart des inscrits faisait état 

d’une expérience professionnelle dans le champ de la formation ou en avait une certaine 

connaissance acquise éventuellement par bénévolat, or ce n’est plus le cas aujourd’hui.  

Partant de ce constat, nous nous interrogerons : la situation de chômage ou le risque de la perte 

d’emploi et la volonté de retrouver un emploi suffisent-ils à expliquer l’attrait d’un nouveau public 

pour s’inscrire en formation DUFA ? Le secteur de la formation n’est pas un secteur d’appel, il se 

présente plutôt comme un secteur en déclivité où ni les conditions de travail, ni les ressources de 

travail sont satisfaisantes. Nous questionnerons les raisons qui conduisent un individu à choisir 

d’entrer en formation DUFA en dépit de signes peu favorables du marché en regard de l’insertion 

professionnelle. 

Nous allons tout d’abord nous intéresser aux nouveaux publics qui entrent dans la formation  

DUFA, aux logiques des acteurs et préférentiellement à la prise de décision de l’entrée en 

formation afin de voir comment elle s’inscrit dans le parcours professionnel et comment elle fait 

sens dans un contexte d’emploi tendu. Nous nous attacherons en somme à identifier quel est ce 

nouveau public. 

Ainsi nous serons en mesure de répondre à notre question principale qui s’appuie sur la thèse de 

Beck, celle de « l’auto réflexivité des parcours professionnels ».Selon lui : « Les existences 

individuelles abolissent la distinction entre système et existence », les situations individuelles 

seraient en quelque sorte la face biographique de l’institutionnel. U. Beck défend l’idée 

que « vivre sa vie, cela équivaut à résoudre sur le plan biographique les contradictions du système 

» (Beck, 2001, p. 293). Il définit l’individualisation comme un processus par lequel l’existence des 

hommes se démarque de ses aspects établis, prédéterminés, elle relève de décisions personnelles et 

constitue une mission pour l’action de chaque individu. Nous montrerons que le choix de la 

formation est bien plus qu’une deuxième insertion professionnelle, elle procède véritablement 

réappropriation de sa biographie pour l’individu. Pour ce faire nous convoquerons les événements 

marquants énoncés dans les récits et tenterons d’expliciter en quoi le projet de formation raconté 

sous la forme d’un discours de seconde chance participe de la réappropriation de sa biographie et 

de la mise en sens d’un nouveau monde. Enfin, nous reviendrons sur la question de l’insertion, 

pour avancer des pistes sur les effets de la formation sur la réinsertion professionnelle. 

L’investigation empirique 

Nous nous appuierons sur des données issues des dossiers d’inscriptions, de questionnaires de 

suivis des étudiants depuis 2002, d’un questionnaire visant à recueillir des éléments sur les 

parcours biographiques et les mobiles présidant à l’inscription en formation. Le recueil quantitatif 

est complété par des entretiens de type non-directifs au nombre de 15,  ils ont été pour la plupart 

d’entre eux  collectés auprès de la  dernière promotion  2010. Ce sont des entretiens longs d’une à 

deux heures qui  donnent une vision assez complète du parcours professionnel  mais aussi  

personnel de la personne. Le recueil  a été complété par quelques entretiens téléphoniques. En 

outre le contact constant entretenu avec d’anciens dufistes a permis de vérifier continûment les 

hypothèses avancées.  

Le choix méthodologique participe complètement de la posture théorique adoptée ici. Nous 

pensons que les parcours professionnels et de formation ne peuvent être réellement  être compris et  

appréhendés qu’à travers le parcours de vie. Nous souhaitons montrer dans ce travail que la 

réorientation professionnelle n’est pas un simple changement de trajectoire professionnelle, plus 

que jamais la réorientation professionnelle est aussi une réorientation de vie. 
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1. Le DUFA, un détour historique  

Créé en 1974 le DUFA, Diplôme Universitaire de Formation d’Adultes, a connu depuis 36 ans  

divers aménagements : l’offre de formation a dû au fil de ses années s’adapter à l’évolution du 

marché du travail, du « marché » de la formation et donc des bénéficiaires. Structure régionale de 

formation et de validation, le DUFA est reconnu depuis 1983 dans le cursus des Sciences de 

l’éducation de Lille ; il a d’abord été homologué en 1988 comme diplôme de formation 

professionnelle de niveau 2 et est devenu depuis un diplôme de niveau 3 offrant des équivalences 

pour une entrée en licence Sciences de l’éducation. Son inscription au répertoire national des 

certifications professionnelles1 lui apporte aujourd’hui une reconnaissance nationale. A sa création 

la formation préparatoire au DUFA s’adressait à des formateurs en exercice « soucieux de faire 

reconnaître leurs acquis, de se perfectionner, d’obtenir une première certification universitaire » 

(Hedoux, Bourgois, 1989). La préparation au diplôme s’étalait sur deux années de formation 

théorique et pratique jusqu’en 2008, depuis lors elle dure une année universitaire et le DUFA ne 

donne plus droit de manière systématique à la dispense de certaines unités de licence.= morceau 

de phrase oublié. 

1.1. Les étudiants inscrits dans le dispositif de formation à sa création 

Les années 80  

Le DUFA est ouvert aux adultes ayant interrompu des études initiales depuis au moins deux ans, 

justifiant de trois années d’activité professionnelle salariée et titulaires du Baccalauréat ou du 

Diplôme d’Accès aux Etudes Universitaires. A défaut d’expérience professionnelle suffisante ou 

d’obtention des titres requis, l’expérience sociale peut être prise en compte. Il appartient à la 

Commission d’Admission d’en décider après examen du dossier et rencontre avec le candidat. De 

la même manière des demandes individuelles peuvent être prises en considération.  

Les étudiants inscrits en DUFA étaient donc, les premières années de son fonctionnement, en 

priorité des formateurs salariés, cette formation était faite pour eux. On trouvait aussi des mères de 

famille en reprise d’études : elles « étaient surtout des animatrices bénévoles militantes de diverses 

associations, en s’inscrivant au DUFA elles préparaient ou accompagnaient un passage vers des 

emplois permanents en cours de création dans leur association ». Ce phénomène historiquement 

situé dans les années 1980 correspond aux prémices de la professionnalisation du secteur : salariés 

expérimentés mais sans diplômes ou bénévoles-militants de l’alphabétisation.  

On rencontre également un nombre non négligeable de cadres de la formation durant cette période, 

ils représentent 8,5% des inscrits à la fin des années 70 et au début des années 80 (Hedoux & 

Bourgois, p.51). A partir de 1983, le DUFA n’accueillera plus d’inscrits salariés exerçant des 

fonctions de cadres de la formation. 

Les demandeurs d’emploi constituaient alors « un public spécifique du DUFA » précisaient 

J.Hedoux et Y.Bourgois en 1989 : ils venaient pour les uns, en formation afin de « se doter 

d’atouts pour retrouver un emploi de formateur » et pour les autres « préparer une reconversion 

professionnelle vers les métiers de la formation ». Les demandeurs d’emploi étaient estimés en 

1981-1982 par J.Hedoux et Y.Bourgois à 24% des inscrits.  

Ces premières années voient également des changements importants dans le niveau de 

qualification à l’entrée. En 1977, on relevait 47,8% d’inscrits de niveau BAC + 3 et 4, ils ne 

représentaient plus que 18% en 1985. Ces personnes classées à BAC +3 ou 4 possédaient une 

licence ou une maîtrise (enseignants de secondaire pour l’essentiel devenus formateurs d’adultes) 

ou avaient suivi une formation d’éducateur spécialisé ou d’assistant social les situant à BAC + 3 

(Hedoux et Bourgois, p. 55). L’obtention de ce diplôme universitaire ne modifiait guère leur 

niveau initial de formation : ce n’est pas un niveau de qualification qui était recherché mais une 

expertise dans le champ de la formation d’adultes. 

Entre 1977 et 1986, J.Hedoux et Y.Bourgois relèvent quelques éléments caractérisant l’évolution 

des publics inscrits en DUFA durant cette période: féminisation, rajeunissement, perte d’influence 

des enseignants et de l’éducation nationale comme employeur, une légère augmentation des 

                                                           

1 http://www.cncp.gouv.fr/index.php 

http://www.cncp.gouv.fr/index.php
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demandeurs d’emploi, une nette progression des inscrits n’ayant pas exercé de profession 

éducative (20,7%) et des employés du secteur industriel, commercial et de services (santé, travail 

social). Était donc enregistrée l’existence d’une demande accrue de formation initiale, 

universitaire, de formation de formateurs d’adultes. Celle-ci pouvant être comprise comme « une 

anticipation du développement de la fonction formation tant en entreprise que dans les dispositifs 

de traitement social du chômage », mais aussi comme : « une légitimation dans l’après coup d’un 

changement déjà opéré vers des fonctions éducatives », comme :  « une validation d’acquis pour 

l’obtention d’un titre universitaire permettant de se prémunir contre des politiques de recrutement 

de formateurs diplômés », enfin comme : « une seconde chance » d’accès à un titre universitaire 

(Hedoux et Bourgois, p. 65). 

1.2. Des données de cadrage récentes 

Cette typologie est-elle encore valide aujourd’hui ?  Notre expérience dans le dispositif et notre 

connaissance empirique des publics nous amènent à énoncer l’hypothèse d’une nouvelle 

composition du public et précisément d’une évolution de ses attentes dominantes allant dans le 

sens d’une reconversion professionnelle et/ou de recherche d’un titre universitaire professionnel 

suite à une trajectoire scolaire inachevée ou difficile. Nous proposons de vérifier cette hypothèse à 

partir de nos données quantitatives dans un premier temps. Nous disposons donc de données 

relatives à 219 étudiants inscrits à la formation préparatoire au DUFA entre 20022 et 2009, 

formations organisées conjointement par le C.U.E.E.P3 et la F.C.E.P4.  

On compte 70% de femmes et 30% d’hommes, la féminisation du public s’accentue régulièrement  

depuis les années 80 ; la moyenne d’âge à l’entrée est de 35,5 ans avec un écart type de 7,8, la 

moyenne est stable depuis 2002. 43,5% de la population, soit 89 individus sur 205 répondants font 

état d’un niveau de qualification initiale inférieur au BAC. Notons que 20 personnes ont suivi une 

classe terminale sans obtenir le baccalauréat, elles représentent 10% de la population, 9% sont 

titulaires d’un CAP et 20% n’ont aucun diplôme. Parmi ces 89 individus, certains ont obtenu le 

diplôme d’accès aux études universitaires, d’autres moins nombreux ont bénéficié d’une admission 

par la validation de leurs acquis professionnels (VAP), il s’agit généralement de titulaires de CAP 

qui ont pu faire valoir une expérience de formateur ou tuteur dans le cadre de l’exercice de leur 

métier. 35% sont titulaires du BAC, 5% ont entamé un parcours universitaire ou de formation post 

bac sans obtenir de diplôme et 16% (33 individus) ont obtenu une certification notamment 12 BTS 

et 8 DEUG. 70% des inscrits sont demandeurs d’emploi ; parmi les 30% de salariés, près de 8% 

ont bénéficié d’un congé individuel de formation.  

Tableau  1 : Statut à l’entrée 

  effectifs    %/Total 

Demandeur 

d’emploi 

       147     70,33% 

salarié         46     22,01% 

Congé Individuel 
de Formation 

        16      7,66% 

Total        209    100.00% 

                                                 n=209 

 

                                                           
2 Les données relatives aux inscrits des années 1990 ne sont actuellement pas disponibles, elles seront mises 

à jour ultérieurement.  

3 C.U.E.E.P : Centre Université-Economie d'Education Permanente est un institut de formation continue de 

l'Université de Lille 1 

4 F.C.E.P : Fornation continue d’éducation permanente est un institut de formation continue de l'Université de 

Lille 3 
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Pour près de 90% des demandeurs d’emploi, il s’agit d’une reconversion, les autres visent une 

qualification dans l’espoir de retrouver un emploi dans le domaine de la formation. Les salariés 

sont de manière tout à fait exceptionnelle des formateurs. Le DUFA ne répond plus aux besoins 

auxquels il répondait à sa création. La typologie de Jacques Hedoux est devenue caduque, la 

demande de formation de formateurs d’adultes est à présent exprimée par des demandeurs 

d’emploi non qualifiés ou titulaires d’un diplôme professionnel hors champ (le plus souvent dans 

les domaines de la vente, de la bureautique, de la mécanique ou de l’animation). Les données 

issues du questionnaire viennent corroborer l’idée que le public a radicalement changé. Même si 

43% des répondants déclarent une expérience dans le champ de la formation à titre professionnel 

ou bénévole, il s’agit d’une expérience très ténue qui ne relève ni du face à face pédagogique, ni de 

l’ingénierie, ni de l’accompagnement. Elle se résume à  l’exercice de formes de tutorat  : formation 

« sur le tas » d’un nouveau collègue (« j’étais responsable de boutique et j’ai formé les 

vendeuses »), accueil de stagiaires, ou formation d’apprentis (coiffeur, esthéticienne, mécanicien) ; 

il s’agit également d’animation d’équipe ou de management du personnel (responsable de rayon en 

grande distribution), on relève également des expériences dans l’animation en colonie de vacances, 

en centre social dans le cadre d’emploi temporaire ou saisonnier ou encore comme bénévole. Enfin 

on note des expériences ponctuelles bénévoles en alphabétisation ou dans la lutte contre 

l’illettrisme.  

Il sont quelques uns aussi à avoir été confortés dans leur désir de se diriger vers le métier de 

formateur par un entretien de bilan compétences, pour d’autres ils se sont découvert une 

« vocation » de formateur suite également à un bilan de compétences ayant mis en évidence leurs 

savoirs faire parfois cachés. 

2. Regard sur ce nouveau public en reconversion 

L’analyse  fine du recueil qualitatif permet d’aller au-delà des motifs de l’entrée en formation 

lesquels renvoient plus souvent à des données contextuelles. On ne mettra pas à jour les raisons du 

choix de la formation mais plutôt les circonstances ou les mobiles (Charlot, Bautier, Rochex, 1992, 

p.21)  qui ont présidé à ce choix selon les auteurs. « Les termes de mobile ou mobilisation insistent 

sur la fonction motrice interne des mobiles et laissent ouverte la possibilité de mobiles dont le sujet 

n’a pas conscience [… ] On motive quelqu’un (de l’extérieur), mais  quelqu’un se mobilise (de 

l’intérieur) (Charlot, Bautier, Rochex, 1992, p.21). Nous ferons émerger les mobiles, c’est-à-dire 

finalement ce qui anime les individus dans le choix d’entrer en formation, ce qui est de l’ordre des 

caractéristiques subjectives. Si l’on regarde, dans un premier temps, les données contextuelles qui 

expliquent partiellement l’entrée en formation, elles sont différenciées et clivées. On distingue 

deux grands groupes : les personnes qui ont perdu leur emploi et qui recherchent un nouvel emploi 

et les personnes  qui désirent changer d’orientation. Le premier groupe comprend des personnes 

qui pour des raisons structurelles, se retrouvent au chômage et ont des difficultés soudainement à 

retrouver un emploi. Le second groupe comprend des personnes en recherche d’emploi ou en 

emploi qui expriment un souhait de réorientation. On a pu  identifier des constantes dans le souhait 

de changer d’orientation dans d’autres travaux (Négroni, 2007) : un sentiment de routine et de 

lassitude est souvent exprimé par « j’avais fait le tour » ou  « je commençais à  m’ennuyer », un 

autre élément est l’ambiance de travail tendue et souvent un conflit  avec un collègue de travail  ou 

un supérieur. Les conditions de travail  sont aussi  un facteur qui  contribue à la prise de décision 

du changement, l’obligation du rendement, des horaires de travail  lourds. Le manque de 

reconnaissance au travail dont la traduction est le fait d’avoir une charge de travail  qui n’est pas 

en adéquation avec le niveau de salaire et l’impossibilité de progresser professionnellement 

constituent d’autres facteurs explicatifs du changement d’orientation. 

Ce classement en deux grands groupes a le mérite de nous amener à constater qu’en formation 

DUFA, se côtoient deux formes de reconversions, une reconversion qui s’inscrit dans la dimension 

du subi et une reconversion qui est à l’initiative de l’individu. Nous distinguerons la reconversion 

subie de la reconversion volontaire. La première, nous l’avons vu, est imposée à l’individu, elle 

procède d’un événement structurel, contextuel ou personnel. La reconversion professionnelle 

volontaire sera définie comme le passage d’un univers professionnel à un autre univers 

professionnel. Le premier indice de la reconversion volontaire est celui d’une expérience longue 
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dans le même univers professionnel, le deuxième indice concerne le désir de changer 

d’orientation, le troisième indice retenu est que la réorientation n’est pas un choix contraint, elle 

est décidée et anticipée par l’individu. Les situations de reconversion placent les individus dans 

une perspective de futur et donc les amènent à envisager un projet professionnel ; si la démarche 

est spontanée dans les reconversions volontaires, elle est contrainte dans le cas des reconversions 

subies, nous revenons sur cet aspect-là à travers la typologie de la réorientation professionnelle  

plus avant dans notre propos. 

2.1. La typologie des mobiles de la réorientation professionnelle 

Nous proposons une typologie de l’entrée en formation sur la base de ces mobiles qui 

comprennent aussi la dimension du projet d’entrée en formation. Nous verrons que la trame d’un 

vrai projet de formation intégré à un projet professionnel est plutôt présente dans les reconversions 

professionnelles choisies. Alors que lorsque les reconversions sont subies, les individus ne 

semblent pas avoir eu le temps ou bien la possibilité d’inscrire la formation dans un projet 

professionnel propre. Ils ont été orientés là et ne se sont pas appropriés leur cursus de formation.5 

Que nous apprennent de manière générale les données quantitatives ? La situation de demandeur 

d’emploi est une situation « favorable » à l’inscription en formation bien que les répondants ne 

l’avancent pas comme mobile principal, c’est la volonté de « changer de métier » qui est affirmée 

sans réserve (82% des répondants) de même que « l’attrait pour le monde de la formation » (70%). 

« J’étais demandeur d’emploi » et « j’avais envie de reprendre des études » sont des propositions 

moins « plébiscitées » par les enquêtés.  

Notre typologie se propose de décliner des idéaux types (Schnapper, 2005) à partir de ce que 

disent les interviewés de leur réorientation professionnelle et du projet de formation. Elle se 

décline en cinq types.  

Le premier type : « être formateur » est caractérisé par la volonté de devenir formateur. On trouve 

des discours  comme celui de Serge : « Je veux avancer, j’ai de l’ambition, je voudrais diversifier 

mon domaine de compétences ». Dans ce groupe on trouve des personnes qui veulent transférer 

des compétences techniques vers la formation  et d’autres personnes qui dans leur fonction ont un 

rôle de formateur ou proche de la formation, elle souhaitent par l’obtention du diplôme valider une 

expérience acquise en formation.  

Le deuxième type : « Changer de métier » affiche très nettement le désir de se réorienter 

professionnellement. Dans ce groupe, les raisons invoquées sont souvent des conditions de travail 

difficiles (horaires,  ambiance, travail répétitif, peu qualifié…). Ces personnes ont acquis des 

compétences dans un domaine, mais elles veulent changer de secteur parce qu’aucune possibilité 

d’évolution n’est envisageable dans leur entreprise.  

Le troisième type : « Reprendre des études » rassemble ceux qui ont dû abandonner à regret leurs 

études souvent pour des raisons financières. Dans ce groupe, la formation est vécue très 

positivement, elle ramène la personne à un passé scolaire heureux. L’importance de la fonction 

d’apprentissage y est notable, elle prend la tonalité du désir de transmettre. L’objectif de 

professionnaliser comme formateur est ici très clair. La validation  d’un niveau  par l’acquisition 

du  diplôme est ici  importante car souvent la démarche de qualification se poursuivra au delà du 

DUFA vers la licence.  

Le  quatrième type pourrait être intitulé : « Trouver un travail » ; l’insertion est la demande 

première de ce groupe où l’on trouve des personnes contraintes d’abandonner leur premier métier 

pour des raisons de santé et d’autres personnes qui suite à une période de chômage ne parviennent 

pas à retrouver un emploi et pour lesquelles la situation de demandeur d’emploi est intolérable.   

Le cinquième type, « Se former », identifie ceux pour qui l’entrée en formation est une 

préconisation de l’employeur. Aussi l’engagement dans la formation est moindre, nous y revenons 

plus loin dans le texte. 

                                                           

5 Ce sont les individus  qui  auront le plus de difficulté à  obtenir le diplôme, certains arrêtent  la formation  en 

cours d’année. Et pour ceux qui néanmoins réussissent, la poursuite en licence est une situation d’attente qui 

évite la confrontation avec le marché de l’emploi. 
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2.2. Des projets professionnels diversifiés et construits 

Ces dernières années en particulier depuis 2007 les projets professionnels sont plus élaborés et la 

formation prend place dans un projet professionnel plus vaste qui va souvent au-delà du projet 

d’être formateur. En effet, les projets professionnels sont soit centrés sur la poursuite d’études à 

temps plein vers une licence professionnelle, ou la poursuite d’études à temps partiel couplée à des 

vacations. On perçoit de manière plus saillante le désir pour la toute dernière promotion 

(2009/2010) de maintenir une insertion professionnelle avant tout même quand un parcours études 

est entrepris. Les débouchés professionnels  envisagés ne sont plus tournés préférentiellement 

comme dans les années 80 vers l’alphabétisation, elles sont plus diversifiées, même si les actions 

de lutte contre l’illettrisme attirent de nombreux futurs formateurs. Les dispositifs d’insertion des 

jeunes en nombre croissant suscitent toujours également l’intérêt. En outre on remarque que les 

actions dans ce dernier domaine exigeant des compétences particulières incitent parfois les 

étudiants à envisager un projet sur un plus long terme et à se former à l’accompagnement de 

publics dits difficiles accueillis notamment en mission  locale. Sont mentionnés dans les projets, le 

désir de travailler à Pôle Emploi ou bien dans les centres de bilan compétence, ces lieux d’accueil 

et d’orientation  connaissent un certain  engouement. D’autres débouchés émergent comme ceux 

des secteurs techniques, il s’agit alors de se former à l’ingénierie de formation voire  au consulting. 

C’est finalement une tendance relativement nouvelle que l’on voit émerger, celle de penser la 

formation comme un tremplin offrant l’opportunité d’accéder à un  niveau  de diplôme. Le passage 

à l’université est alors envisagé comme un processus de qualification au cours duquel l’obtention 

du DUFA ne serait qu’une étape du parcours d’insertion. 

3. Trajectoires en reconversion et événements marquants  

Les parcours de reconversion sont très présents dans les dernières promotions DUFA. Il convient 

néanmoins de définir ce que nous appelons reconversion. Il  nous a semblé intéressant  d’observer 

dans ces trajectoires de reconversion, le statut de l’événement marquant dans la trajectoire de 

l’individu. Pour le dire autrement,  en quoi l’événement marquant fait sens dans un parcours de 

vie ? La question de l’événement marquant a été approchée par les données qualitatives. Toutes les 

trajectoires des personnes interviewées ne font pas état d’un événement marquant, néanmoins, 

l’ensemble des récits relate des événements de vie personnels très perturbants qui ont arrêté la 

trajectoire et notamment la trajectoire scolaire ou professionnelle. Tout d’abord revenons avec 

Michèle Leclerc Olive (1997, p.107) sur la définition de l’événement marquant : « Les événements 

marquants sont des points nodaux de l’expérience biographique c’est au moment où les 

représentations incorporées de soi, de la société, du monde sont bousculées, que le sujet 

s’interroge, interprète, tente de produire un sens, de nouvelles représentations ». L’événement 

marquant irrigue  toute la trajectoire, il opacifie toute vision de l’avenir, le temps se trouve arrêté 

comme englué dans la temporalité de l’événement. Reprendre le fil de sa biographie revient à 

tourner la page et donc à pouvoir mettre en mots l’événement lui-même qui constitue un turning 

point (Abbott, 2001) dans la trajectoire. L’événement est alors approprié par l’individu dans le 

sens où il est parfaitement intégré dans sa trajectoire où il a trouvé une place et donc la poursuite  

de l’histoire peut donc reprendre. Pour le dire autrement avec Zarifian (2001) on parlera de 

« contre-effectuation » de l’événement qui ouvre la possibilité d’un nouveau plan de sens et donc 

ouvre de nouvelles perspectives de sens  dans la biographie. 

La question des événements marquants sur lesquels nous allons revenir est typiquement une 

question que l’on aborde par les entretiens, néanmoins nous avons recueillis des éléments de 

réponse dans les questionnaires. Ces événements marquants sont des clés de compréhension du 

parcours de la personne. En ce sens ils sont un analyseur pour le sociologue du parcours et du récit 

biographique de l’individu.  

3.1. Quels sont les événements marquants mentionnés dans les récits ? 

Tout d’abord il est intéressant de remarquer que cette question a été très peu renseignée dans les 

questionnaires ;  de prime abord elle nous a semblé mal comprise, mais finalement la manière  
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dont les questionnaires ont été remplis se révèle tout à fait éclairante. Les mots « deuils » et 

« divorces » sont parfois indiqués, mais souvent sans plus de précisions. Sont mentionnés  

également le bilan de compétence comme un élément signe dans l’orientation  du parcours, de 

même « la reprise de mes études » ; on a relevé les commentaires suivants : «Je réalise aujourd’hui 

à quel point j’étais frustrée de ne pas avoir eu la chance de faire d’études, mais aussi qu’il est 

difficile de trouver du travail même avec des diplômes », « avec le DUFA j’ai pu enfin accéder à 

la profession que je souhaitais exercer à la suite de ma formation initiale que j’ai malheureusement 

dû abandonner (DEUG de lettres modernes). Je regrette cependant d’être toujours en vacation » ; 

on note des propos relatifs au « plaisir de se former » et aux opportunités de « rencontres » offertes 

par la formation. Plus rarement est mis en avant un événement familial comme « mon divorce » 

qui a pu contrarier un projet de formation ou professionnel ou au contraire obliger à se mettre en 

quête d’un emploi. Les réponses recueillies dans le questionnaire sont, comme on le voit, très 

diverses, cependant si l’on y regarde de plus prés, elles nomment des éléments qui touchent au 

choix d’orientation : le bilan de compétence, la reprise d’études renvoient au nouveau 

cheminement.  Ces réponses disent l’importance dans la trajectoire de la nouvelle orientation et 

font écho à des remarques que l’on trouve dans les récits dont la tonalité est la suivante : « Le dufa 

a tout changé pour moi, je ne suis plus la même personne », « j’ai pris un nouveau chemin »,  le 

Dufa est cité comme un événement marquant dans certaines trajectoires car il a radicalement 

changé le cours de vie. Les réponses sur le plaisir de former ou bien l’attrait des échanges en 

formation nous indiquent déjà que la dimension de l’enseignement est un élément fort; dans un 

autre registre, les échanges sociaux sont aussi considérés par certains comme primordiaux, nous y 

reviendrons. 

Dans les récits, les personnes abordent plus volontiers et de manière plus approfondie les 

événements marquants de leur trajectoire. Ces événements qui viennent interrompre la trajectoire 

sont des deuils de proches, des séparations violentes, le chômage, la rupture avec la famille 

d’origine, la maladie. La maladie est relatée comme parfois un événement qui oblige à la 

reconversion et rend impossible la poursuite de son insertion dans le même univers professionnel, 

les individus qui sont sous le coup de cet événement se tiennent de manière différencié à distance 

de l’événement en  fonction du caractère récent ou non de l’annonce et ont plus ou moins de prise 

sur leur biographie. Le deuil d’un proche ou bien le départ imposé de la maison familiale vient 

arrêter un cursus scolaire initial pour se diriger vers un emploi alimentaire. Ce peut être le divorce 

des parents qui a eu des incidences dans la trajectoire de l’adulte  et qui est convoqué dans les 

récits, la reprise d’études et le métier de formateur ayant ici une fonction de réparation dans la 

trajectoire. 

Les événements marquants fragilisent les trajectoires bien au-delà de l’espace de l’insertion 

professionnelle. Les individus  sont pris dans une spirale négative, l’événement s’immisce dans 

tous les espaces de la biographie, l’individu est « agi » par l’événement, la perte d’autonomie est 

alors importante. La reprise du contrôle de sa vie, comme cela est relaté dans les récits, passe par 

de nouvelles rencontres, une réassurance professionnelle dont l’individu sera l’instigateur et 

l’acteur. Mais cela demande du temps et comme dit Johann « j’ai perdu du temps, et j’ai dû trouver 

un autre chemin parce que le premier n’était plus possible ». Les événements marquants 

nécessitent de la part des individus  une « mise au travail » qui est censée donner un sentiment de 

maîtrise de la biographie. Le travail de l’individu  consiste à réparer, recoller, reconstruire ce qui a 

été anéanti et dispersé. L’engagement dans la formation est relaté dans les récits comme le signe 

premier de cette mise en sens. Le travail de l’individu consiste à retrouver le fil d’une trajectoire 

c’est-à-dire à reprendre en main les rênes de son parcours. L’entrée en formation constitue la prise 

de décision  qui  ouvre la voie vers un autre temps du parcours de la personne. La réussite de la 

formation DUFA représente une reconnaissance institutionnelle, elle est l’indicateur pour 

l’individu que la voie qu’il a choisi est bonne. Elle est en quelque sorte la confirmation par les 

« autruis significatifs » (Negroni, 2006)6que l’orientation  choisie est adéquate. 

                                                           

6 Les « autruis significatifs » sont majeurs dans les reconversions professionnelles sont l’entourage familial et 

amicale mais aussi  des rencontres, des passeurs qui accompagne le processus de reconversion  engagé, les 

autrui significatifs sont aussi les organismes les institutions qui  facilitent  ou participent de la reconversion. 

Ici la réussite du diplôme est une sanction positive vécu comme un élément validant le parcours engagé. 
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3.2. Evénements marquants et seconde  chance 

La reconversion professionnelle volontaire place la personne en situation de deuxième insertion. 

Le choix formulé n’est pas nécessairement lié au cursus scolaire initial. Les reconversions 

professionnelles volontaires ouvrent sur une bifurcation au sein de la trajectoire professionnelle.  

Dans les parcours observés dans d’autres recherches sur la reconversion professionnelle 

volontaire, les discours de seconde chance s’articulent autour  de certaines valeurs, la « vocation », 

non pas comme appel de source divine, mais comme talent, aspiration à faire reconnaître et 

fructifier : « Le droit de chacun à une existence qui ne soit pas étrangère à son goût et son désir. Et 

donc le droit d’être mû et mené par l’aspiration qu’on se reconnaît, dans un sentiment 

d’autonomie. Ici, c’est la satisfaction subjective qui apprécie la situation et la juge » (Schlanger, 

1997, p. 20). On ne retrouve pas cette dimension-là dès l’entrée en formation, dans ces parcours de 

reconversion, le registre de la seconde chance s’inscrit ici plus dans la réparation. En effet, la 

seconde chance se focalise autour de la reprise d’études souvent parce que les parcours scolaires 

ont été chaotiques ; il s’agit de reprendre un fil qui a été cassé, mais au-delà de cela, la reprise 

d’étude apparaît aussi comme une forme d’ouverture qui multiple les potentialités et les possibles 

de chacun des individus. La seconde chance prend tout son sens à travers l’apprendre. Apprendre 

pour soi et apprendre aux autres sont des éléments forts qui reviennent dans les récits. En effet, 

l’apprendre pour soi est un trait d’union avec le passé et participe de la reconstruction d’un 

parcours scolaire fastidieux et dénoue la frustration engendrée par  un arrêt soudain des études dû  

à des aléas économiques ou parfois à  un événement familial. Cette dimension de l’apprendre pour 

soi est relativement classique des reprises de formation, alors que la dimension de l’apprendre aux 

autres se décline parfois sous le mode : « j’ai toujours aimé l’école, et j’ai découvert que j’aimais 

bien aussi être de l’autre côté » ou dans un autre registre, l’apprendre est corrélé à la notion 

d’aide : « j’ai envie d’aider les autres, de leur donner les clefs que je n’ai pas eu, afin qu’ils ne 

perdent pas trop de temps ». Pour un autre la découverte de la pédagogie dans la situation 

d’alternance est mise en  avant : « moi je sors grandi de la formation, j’ai compris beaucoup de 

choses intellectuellement, mais aussi je comprends mieux les autres, j’ai pu appliquer dans ma vie 

les apprentissages que j’ai acquis en cours et pas que dans ma vie professionnelle, mais dans ma 

vie personnelle aussi » et plus loin « ce qui était intéressant  dans la formation, c’est que je mettais 

en pratique la semaine suivante avec les stagiaires ce que j’avais appris en pédagogie ou en 

psychologie, je le testais pour voir si ça marchait », au final ce sont les situations de l’apprendre à 

l’autre qui sont mises en avant et qui font écho au projet professionnel de la formation en même 

temps qu’elles construisent la  nouvelle insertion professionnelle. 

3.3. L’insertion en question 

L’obtention du diplôme conduit-elle à la reconversion professionnelle espérée ? Juste après la 

formation, diplôme obtenu ou non, près de 30% des répondants7 déclarent être en emploi, l’emploi 

pouvant être partiel ou en vacations. Les données dont nous disposons relativement à l’insertion 

sont à prendre avec précaution sachant que le « marché de la formation » est très fluctuant.  

Près d’un quart poursuit en licence Sciences de l’éducation et 62% des étudiants qui terminent leur 

formation cette année ont l’intention de s’inscrire en licence à la rentrée prochaine, tous expliquent 

leur intention d’ « atteindre un  niveau licence ». Ce taux qui n’exprime qu’une intention apparaît 

élevé, il correspond cependant à une tendance à la hausse du nombre de titulaires du DUFA 

poursuivant leurs études. Cette augmentation est à mettre en rapport avec la réduction de la durée 

de la formation depuis 20088. Après la licence, on peut penser que l’insertion sera meilleure, mais 

nous ne disposons pas de suffisamment d’éléments pour pouvoir l’affirmer. 

On pourra d’ailleurs s’interroger, les formateurs en poste sont-ils tous qualifiés ou les employeurs 

hésitent-ils à les envoyer en formation ? Notre connaissance du terrain nous autorise à exprimer 

quelques hésitations. Les formateurs en poste sont probablement à présent qualifiés, pour preuve la 

difficulté des dufistes à trouver un emploi à la sortie de la formation, un niveau licence étant  la 

                                                           

7 On ne prend pas en compte la situation des étudiants de la promotion en cours : 2009-2010. 

8 La réduction de la durée de la formation visait notamment un accès plus rapide à la licence. 
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plupart du temps requis. Il existe cependant un certain nombre de structures de formation qui en 

appellent davantage aux qualités humaines et à l’expérience personnelle ou sociale qu’à une 

qualification universitaire : des dufistes se voient parfois embaucher au cours de leur stage et ne 

vont  pas jusqu’au bout de leur formation…. Les pratiques demeurent diversifiées, elles sont 

probablement liées à l’histoire, la taille et la spécialité des structures, une étude approfondie 

permettrait d’identifier ces pratiques.  

4. Conclusion 

A l’orée de cette recherche, nous pouvons affirmer que le choix de la formation DUFA génère de 

l’insertion professionnelle qui dépasse le métier de formateur lui-même. Au début de ce travail, 

nous nous interrogions précisément sur les motifs d’entrée en formation de publics en 

reconversion et nous envisagions la recherche d’une insertion professionnelle, comme une quête 

première; nous constations que la demande se focalisait toujours sur l’insertion professionnelle, 

mais elle a pris d’autres colorations à l’issue de la formation. Pour revenir au titre de notre 

communication la reconversion professionnelle peut être un vecteur d’insertion professionnelle 

stricto sensu mais l’engagement dans la formation et le projet de formation porté par les dufistes 

génère d’autres formes d’insertion qui sont largement évoquées dans les récits. La seconde chance 

est appréhendée comme la possibilité de reprendre le fil de son histoire et donc d’aborder sa place 

dans le monde différemment, la découverte de l’apprendre qui ouvre de nouvelles perspectives 

jusqu’alors inconnues, l’espace de socialisation de la formation où des liens forts structurants se 

sont créés constitue une véritable insertion sociale. Pour conclure, enfin le projet professionnel est 

un véritable projet dès qu’il devient le projet de l’acteur, la reconversion  est alors possible et  

appelle des formes d’insertion multiples. 
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